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Locutions animalières du français

Quand j’ai reçu une invitation pour participer au séminaire, j’ai d’abord été fière comme un paon. Et puis j’ai hésité : pensez donc, Moscou au mois de janvier, il doit y faire un froid de canard. On a tôt fait d’avoir un chat dans la gorge et alors comment parler en public ?

Et puis le séjour ne serait pas de tout repos : pas question de dormir comme un loir, de peigner la girafe. Il allait falloir se lever au chant du coq, travailler comme un bœuf.

Alors je me suis dit : « ne réveillons pas le chat qui dort. Pourquoi se jeter dans la gueule du loup ? »

D’autant qu’en vieillissant, je n’ai plus une mémoire d’éléphant même si je n’ai pas encore tout à fait une cervelle de moineau. Et si j’ai été un rat de bibliothèque,j’ai tendance, tel Oblomov, à désormais préférer  paresser comme un lézard.

Et puis je me suis dit : « prenons le loup par les oreilles. Ne fais pas ton vieil ours, après tout, tu n’es pas un âne bâté. Et tous ces professeurs de français ne viennent pas des quatre coins de la Russie pour te regarder en chien de faïence. »

Bref après avoir été ni chair ni poisson je me suis dit : « ne fais pas l’âne de Buridan. »

Sans vouloir faire le chien couchant, je connais la légendaire hospitalité slave et je sais que je serai à Ivantéevka comme un coq en pâte, que personne ne m’y cherchera des poux dans la tête et que je n’y viendrai pas pour tirer ma poudre aux moineaux.

Bref je ne m’y ennuierai pas comme un rat mort et je serai même comme un poisson dans l’eau.

fière comme un paon [vaniteux]

un froid de canard [froid vif]

un chat dans la gorge [être enroué]

dormir comme un loir [dormir beaucoup, le loir est un animal qui hiberne]

peigner la girafe [faire un travail inutile et long mais aussi ne rien faire]
se lever au chant du coq [très tôt, au point du jour]

travailler comme un bœuf. [travailler beaucoup et sans manifester de fatigue]

ne réveillons pas le chat qui dort [n’allons pas imprudemment au devant des difficultés]

se jeter dans la gueule du loup [chercher le danger de façon imprudente]
une mémoire d’éléphant [une mémoire exceptionnelle mais aussi quelqu’un de rancunier]

une cervelle de moineau [ne pas avoir de mémoire]

un rat de bibliothèque [se dit d’une personne qui passe tout son temps à compulser des livres, à fouiller dans les bibliothèques]

 paresser comme un lézard [être très paresseux]

prenons le loup par les oreilles [faire face à une difficulté pressante]

vieil ours [vieux solitaire]

un âne bâté [imbécile qui ne comprend rien]

regarder en chien de faïence [se considérer avec méfiance, ne pas avoir confiance ]

ni chair ni poisson [douteux, indécis]

l’âne de Buridan [hésiter entre deux partis, ne savoir lequel prendre]

le chien couchant [être flatteur, obséquieux, lâche]

un coq en pâte [être choyé, ne pas avoir de soucis]

cherchera des poux dans la tête [chicaner sur un rien, chercher une mauvaise querelle]

tirer ma poudre aux moineaux [se donner du mal en pure perte]

s’ennuyer comme un rat mort [s’ennuyer beaucoup]

comme un poisson dans l’eau. [être bien, se trouver dans son élément]

La locution est un groupe de mots formant une unité fixée par la tradition plus ou moins ancienne et ne pouvant être modifiée à volonté.

D’une forme relativement stable, elle est parfois différente de celle de la syntaxe normale du français moderne. On dira par exemple : Autant vaut être mordu d’un chien que d’une chienne et non « par un chien » comme on dirait en français moderne. [il est inutile de fuir un mal pour en rencontrer un autre qui n’est pas moindre ] ou Brebis comptées, le loup les mange [les précautions les plus minutieuses se révèlent toujours insuffisantes] ou encore à mauvais cheval, bon éperon [il faut beaucoup de fermeté dans les affaires difficiles].

La locution peut accepter des variations légères, à condition qu’elles ne s’entendent pas ou peu à l’oral. Ainsi, le passage au féminin est possible s’il concerne un e muet. On dira plus volontiers en parlant d’une femme fière comme un paon que orgueilleuse comme un paon ; on choisira plutôt de dire rusée comme un renard, avec un accord muet, que de transcrire malin comme un singe en maligne comme un singe qui agace l’oreille.

En principe la traduction littérale dans une langue étrangère est inacceptable mais j’ai découvert, en préparant mon intervention, qu’un certain nombre de locutions animalières françaises étaient similaires en russe.

Ainsi, je peux dire «библиотечная крыса » (rat de bibliothèque) «вставать с петухами » (se lever au chant du coq) «словновая память» (une mémoire d’éléphant) «как рыба в вод » (comme un poisson dans l’eau) «человек человеку волк» (l’homme est un loup pour l’homme) «волчий аппетит» (une faim de loup) «буриданов осел » (l’âne de Buridan)

Néanmoins, il peut être plus drôle mais difficilement ou totalement incompréhensible de dire :

« Броситься волку в пасть » pour se jetter dans la gueule du loup,

« Причесать жираф » pour peigner la girafe,

« У меня кошка в горле » pour avoir un chat dans la gorge.

La langue française compte énormément d’expressions dans lesquelles on fait référence à des animaux. Certaines sont très usitées, d’autres presque complètement oubliées. Certaines appartiennent à la langue recherchée ; elles font parfois référence à une œuvre littéraire, au premier rang desquelles les Fables de La Fontaine, d’autres sont familières, argotiques parfois même grossières. Victor Hugo saluait les locutions mêlées d’argot comme pittoresques.  Certaines expressions sont transparentes, d’autres difficiles à décrypter ou d’une interprétation douteuse.

On pourrait s’amuser à classer et quantifier ces expressions en fonction de l’animal auquel il est fait référence. Il en est beaucoup qui parlent d’animaux familiers (le chien, le chat) ou domestiques (l’âne, le cochon, la vache). Il en est beaucoup aussi qui font référence à des animaux qui ont alimenté les peurs et les fantasmes des temps anciens (le loup, l’ours). D’autres animaux sont plus inattendus parce qu’ils n’ont jamais fait partie de la faune française, mais ils ont une forte charge symbolique (le lion).

 Locutions comparatives

Les expressions les plus faciles à comprendre sont celles qui font référence à l’apparence physique et comparent une caractéristique chez une personne à la même chez l’animal. Ces comparaisons sont le plus souvent dépréciatives.

Ainsi on dit de quelqu’un qu’il est gros comme un éléphant, gros comme une vache, gros comme un cochon. S’il est énorme on peut aller jusqu’à le traiter d’hippopotame. Inversement on précise que telle personne est une grande girafe, expression familière qui s’emploie plutôt, à cause du genre féminin de girafe, pour une femme très grande. Malgré le genre masculin, un grand cheval se dit tout aussi familièrement d’une grande femme à l’allure masculine. Une grande sauterelle s’applique à une personne maigre et sèche et être sec comme un hareng saur équivaut à  être maigre comme un coucou. 

Si on souhaite être plus précis dans sa description, on peut ajouter que l’individu a des yeux de hibou (de gros yeux ronds) ou au contraire de petits yeux de cochon (petits et enfoncés dans les orbites) ce qui ne l’empêche nullement d’être myope comme une taupe (très myope), d’avoir un nez en bec de corbeau (crochu), une bouche en cul de poule (dont les lèvres sont contractées en rond) et des oreilles d’âne (longues oreilles qui sont de surcroît un signe d’ignorance).

La personne peut être frisée comme un mouton, avoir des cheveux aile de corbeau (d’un noir brillant) ou d’une couleur queue de vache (d’un roux terne et pisseux).

On peut agrémenter notre personnage qui est déjà laid comme un singe à moins que vous ne préfériez laid comme un crapaud (très laid), d’un cou de taureau (large et puissant) ou d’un cou de girafe (très long et même trop long). S’il s’agit d’une femme au cou blanc, flexible et gracieux, on pourra parler de cou de cygne ; pour une fois la comparaison est laudative. On dira en revanche qu’elle est plate comme une limande si elle manque de formes féminines ; ce qui ne l’empêche pas d’avoir du chien (de l’attrait, de l’allure).

Enfin l’individu peut avoir des mollets de coq (maigres et cambrés) et marcher en canard (la pointe des pieds tournée vers l’extérieur).

D’autres locutions comparatives servent à qualifier les personnes d’un point de vue moral ou intellectuel. On se livre alors à un exercice anthropomorphique, supposant aux animaux des qualités ou plus fréquemment des défauts très humains, afin de pouvoir les réattribuer aux personnes.

On dit ainsi, un caractère de chien ou un caractère de cochon  pour un mauvais caractère, un vrai hérisson pour un caractère, un abord difficile et à l’inverse être doux comme un agneau ou doux comme un mouton pour quelqu’un de pacifique. On dira d’un homme courageux et généreux au combat, c’est un lion et d’une personne poltronne, c’est une poule mouillée. Un imbécile sera bête comme une oie (en réalité une gardeuse d’oies, c’était en effet la seule contribution à l’économie campagnarde qu’on pouvait attendre des idiots de village) mais rien n’empêche d’être bête comme un cochon, voire comme 36 cochons, d’être un âne, c’est à dire un individu à l’esprit borné, ou d’être têtu comme un âne ou comme une mule. On peut également choisir d’être un fin merle, c’est à dire d’être fin et rusé, ou mieux, d’être un aigle, un esprit supérieur, un génie.

Un vieux cochon est un débauché, un dépravé, un chaud lapin, de façon familière, un homme porté sur les plaisirs sexuels alors qu’un fameux lapin, expression un peu vieillie,  est plutôt un rusé gaillard. Quoi qu’il en soit, tous ces messieurs peuvent être tentés de faire des yeux de merlan frit, des yeux de carpe pâmée ou des yeux de crapaud mort d’amour, bref des yeux doux à une fine guêpe, femme rouée, une fine mouche, personne habile et rusée ou une grenouille de bénitier, c’est-à-dire une bigote. Et comme il n’y a pas de grenouille qui ne trouve son crapaud, comprenez il n’est pas de fille si laide qu’elle soit qui ne trouve un mari, elle peut alors devenir une lapine c’est-à-dire une femme avec de nombreux enfants. Dès lors elle peut être une mère poule, une mère affairée qui couve ses enfants, son équivalent masculin existe sous le vocable de papa poule.

On dira d’une femme qu’elle est une dinde si elle est stupide et prétentieuse, une bécasse pour dire familièrement qu’elle est sotte, une oie blanche, si c’est une jeune fille innocente et un peu niaise, une perruche si c’est une bavarde qui fatigue par des propos sans intérêt.  

Celui qui ne boit pas ou boit du jus de grenouille, de l’eau, est dit sobre comme un chameau, alors que dans le même temps d’autres sont soûls comme des cochons ou soûls comme des grives (par allusion à l’habitude qu’ont les grives de se gorger de raisin au moment des vendanges). 

On dira de quelqu’un qui mange très peu qu’il a un appétit d’oiseau, de celui qui dévore, une faim de loup. Toute personne pouvant se révéler gourmande comme une chatte, c’est-à-dire très gourmand.

Les locutions animalières ont souvent servi à stigmatiser un comportement déviant ou réprouvé par la morale et la société voire condamné par l’Eglise.

Outre la luxure et la gourmandise, on stigmatise le vol, la méchanceté, la médisance, la paresse. On dit ainsi, être voleur comme une pie, la pie étant, paraît-il, facilement tentée d’emporter les objets brillants. Pour signifier qu’on est facilement entraîné sur une mauvaise pente, on dira : qui vole un oeuf, vole un bœuf  c’est-à-dire qui commence par un petit larcin continuera par de plus gros. Une langue de vipère est une personne méchante et médisante ; cracher des crapauds, expression vieillie, signifie proférer des méchancetés, des calomnies. Etre mauvais comme un pou, c’est être méchant ; méchant comme une teigne c’est être à la fois méchant et hargneux ; être une vipère c’est être méchant et dangereux. Etre rat, c’est être « radin », « rapiat » c’est à dire avare. La paresse est un défaut bien partagé : on peut ainsi être paresseux comme une couleuvre, paresseux comme un lézard, paresseux comme un loir ou  vivre en lézard.
Les emprunts à la littérature.

Certaines locutions animalières se réfèrent à des œuvres littéraires même si elles ont acquis une telle autonomie par rapport à ces œuvres qu’elles ne sont plus perçues par les locuteurs comme des mots d’auteurs.

Jean de La Fontaine est celui qui a le plus essaimé dans la langue. Ceci est sans doute dû au fait qu’il met en scène des animaux et des animaux au caractère très humain mais il faut peut-être aussi considérer que le XVII ème siècle est une période propice à faire entrer des locutions dans la langue. C’est en effet à cette époque que naît la volonté de fixer la langue en établissant des normes (création de l’Académie française en 1635, parution de la grammaire de Vaugelas en 1647 et des dictionnaires de Richelet 1690, Furetière 1691, et  de l’Académie 1694).

Le mot locution, dans le sens que nous lui donnons actuellement, date d’ailleurs de 1680.

Mais revenons à nos moutons [c’est-à-dire revenons à notre sujet, mettons fin à ces digressions] en référence à la Farce de Maître Pathelin (1436) où le plaignant mêle à l’affaire  de ses moutons volés celle de pièces de drap qu’on ne lui a jamais payées.

Faire l’âne de Buridan signifie hésiter entre deux partis sans parvenir à choisir, d’après l’histoire symbolique du philosophe Buridan (recteur de l’université de Paris de 1328 à 1340) : un âne placé entre un seau d’eau et une botte de foin meurt sans pouvoir se décider.

L’expression Ce sont de vrais moutons de Panurge [personnes dont la conduite, les opinions se modèlent sur celles de son entourage] est due à Rabelais qui, en 1533 dans  Pantagruel écrit :

« Panurge, sans autre chose dire, jette en pleine mer son mouton criant et bêlant. Tous les autres moutons, criants et bêlants en pareille intonation, commencèrent soi jeter et sauter en mer après, à la file. La foule était à qui premier y sauterait après leur compagnon. Possible n’était les en garder, comme vous savez, être du mouton le naturel, toujours suivre le premier, quelque part qu’il aille. »

Pleurer comme une vache [pleurer beaucoup] se dit également par allusion au Pantagruel de Rabelais : « Et ce disant il [Gargantua] pleurait comme une vache ; mais tout soudain riait comme un veau. » Néanmoins l’expression rire comme un veau n’a pas été retenue par la langue.

Contes de Peau d’âne [petit contes inventés pour l’amusement des enfants] se dit par allusion au conte de Charles Perrault,  Peau d’âne, où la fille d’un roi se cache sous la peau d’un âne pour échapper aux assiduités de son père.

On doit à La Fontaine :

Le pavé de l’ours [se dit d’une maladresse commise dans l’intention de rendre service à autrui, mais qui produit un effet tout contraire] L’Ours et l’amateur des jardins
Le coup de pied de l’âne [dernière attaque ou insulte que le faible lance lâchement contre un adversaire accablé] Le Lion devenu vieux
Faire comme le héron de la fable [devoir se contenter de peu après avoir fait le difficile] Le Héron – La Fille

Une cigale [personne imprévoyante] La Cigale et la fourmi
Faire la mouche du coche [être empressé inutilement, être importun, s’agiter beaucoup sans rendre de réels services] Le Coche et la mouche
Se parer des plumes du paon [se prévaloir d’avantages, d’honneurs, de mérites qui appartiennent à autrui. ] Le geai paré des plumes du paon
Tuer la poule aux œufs d’or [Détruire par avidité ou impatience la source d’un profit important] La poule aux œufs d’or
L’âne vêtu de la peau du lion [personnage insignifiant sous les apparences d’un pouvoir redoutable] L’Ane vêtu de la peau du lion
Le plus âne des trois n’est pas celui qu’on pense  [Il ne faut pas se fier aux apparences] Le Meunier, son fils et l’âne
Parmi les locutions empruntées à une œuvre littéraire, on peut encore citer :

Prenez mon ours [se dit quand on presse quelqu’un de prendre quelque chose dont on veut se défaire] « Prenez mon ours débarrassez-moi de ceci » réplique de L’Ours et le Pacha de Scribe (1820).

Ver de terre amoureux d’une étoile [un amoureux d’une condition sociale très inférieure à celle de sa belle et qui n’a aucun espoir]  Ruy Blas  de Victor Hugo (1838)

Etre le dindon de la farce [la personne qui est la victime moquée d’une plaisanterie] L’expression existe depuis 1791 mais elle sera réactualisée par la pièce de Feydeau : Le Dindon  en 1896. 

Les emprunts aux croyances populaires ou à des pratiques historiquement attestées.

Toutes les locutions doivent beaucoup à la « sagesse populaire », mais quelques unes sont plus facilement explicables par les croyances qu’elles ont intégrées et qui sont restées transparentes à nos yeux. Sans être précisément datables, elles sont généralement attestées dans la langue au milieu du XVII ème siècle grâce à la généralisation des dictionnaires, mais sont souvent issues du Moyen Age.

Méchant comme un âne rouge [très méchant] vient de la réputation médiévale de la méchanceté des personnes rousses.

Etre connu comme le loup blanc [être très connu] est employé depuis 1200 par allusion à la facilité avec laquelle les chasseurs pouvaient repérer les loups au pelage clair beaucoup plus rares que ceux au pelage fauve.

Entre chien et loup [le crépuscule, quand la nuit commence à tomber] : le loup était la terreur des campagnes, il fallait à tout prix éviter de s’attarder dehors le soir à l’heure où la confusion était possible et où on ne saurait distinguer un chien d’un loup. Vers 1250.

C’est le chien de Jean de Nivelle, il s’enfuit quand on l’appelle [se dit d’une personne qui se dérobe quand on a besoin d’elle] Jean II de Montmorency (XV è siècle) fidèle à Louis XI tenta de détacher son fils de l’alliance avec Charles le Téméraire, mais son fils refusant de répondre à son appel, il le déshérita et le maudit ; « chien » est pris ici comme une injure.

Un ours mal léché [un être mal fait, difforme et par extension un individu d’aspect rébarbatif, mal élevé, de manières grossières] : cette expression est issue de la tradition populaire qui prétendait que l’ourson naissait informe et que sa mère le léchait longuement pour lui façonner un corps.

Nous n’avons pas gardé les dindons ensemble (les dindons peuvent être remplacés par les oies ou plus récemment par les cochons). [se dit de quelqu’un qui fait preuve d’une familiarité choquante] On confiait la garde des volailles, travail réputé facile, aux enfants. D’une même génération, ils gardaient naturellement à l’âge adulte une grande familiarité entre eux.

Payer en monnaie de singe [récompenser ou payer quelqu’un par de belles paroles ou des promesses creuses] L’expression est attestée en 1552 et vient des montreurs de singes qui prétendaient s’acquitter du péage en faisant faire des tours d’adresse à leur animal.

Froid de canard [froid très vif] : les passages de canards sauvages ont lieu par grand froid.

Dès potron-minet [de grand matin] L’expression première était dès potron- jacquet, le jacquet étant le mot normand pour désigner l’écureuil. Quant au mot potron, il vient de poistron lui même dérivé du latin posterio, postérieur.  Ainsi l’expression signifie : quand l’écureuil montre son derrière, c’est-à-dire au point du jour, dans la fraîcheur de l’aube naissante. Le mot minet (chat) a remplacé l’écureuil dans le courant du XVIII ème siècle, la société française devenant plus urbaine, les personnes matinales avaient plus de chances de croiser un chat queue en l’air qu’un écureuil.

Le merlan [coiffeur de façon argotique] Le mot vient de la mode des perruques blanches du XVIII ème siècle. En effet  les perruquiers étaient fréquemment blancs de poudre comme les merlans qu’on enfarine avant de les mettre à la poêle.

Les erreurs de traduction depuis les langues anciennes.

Quelques expressions ont été mal transcrites depuis le grec ou le latin parce que des homonymes n’étaient plus compris que par les érudits.

Avoir un bœuf sur la langue [être silencieux, avoir reçu de l’argent pour se taire] « bous » en grec signifie à la fois la pièce d’argent, avec laquelle on achetait le silence des témoins et le bœuf.

Etre fier ou orgueilleux comme un pou [très orgueilleux] Par confusion avec « pouil » (jeune coq) du bas latin « pullius ». Le coq a la réputation d’être orgueilleux.

Quelques locutions proverbiales pour régir les rapports sociaux.

Beaucoup de locutions sont le reflet de la société d’Ancien Régime (XVII – XVIII ème siècles) où il est essentiel que chacun reste à sa place. Ainsi ces expressions prônent-elles l’obéissance de la femme à l’égard de son mari, le respect des convenances et des hiérarchies sociales et l’acceptation de son sort même s’il est peu enviable.

Quitte à faire réagir les féministes : Ce n’est pas à la poule de chanter devant le coq  [la femme doit toujours céder à son mari]. De même on ne doit pas Arriver comme un chien dans un jeu de quilles  [arriver dans un lieu mal à propos, en dérangeant] ni, selon l’expression plus récente, se comporter comme un éléphant dans un magasin de porcelaine [se dit d’un lourdaud qui intervient dans une affaire délicate]. Comme  la caque sent toujours le hareng [on porte toujours la marque de son origine, de sa vulgarité malgré des apparences flatteuses], que les chiens ne font pas des chats [les caractères essentiels se perpétuent] et que pour nicher ensemble, il faut être des moineaux de même plumage [pour s’entendre, il faut être de même condition sociale], mieux vaut savoir rester à sa place.  Où la chèvre est attachée, il faut qu’elle broute [il faut se contenter de son sort] et ce doit être d’autant plus facile que la sauce fait passer le poisson [certaines circonstances font supporter une chose désagréable ou fâcheuse]. Cependant un chien regarde bien un évêque  [la différence de rang social autorise parfois les relations]

D’autres locutions donnent des conseils pour mener sa vie sociale sans déboires ou sont des constats plus ou moins désabusés du fonctionnement des rapports sociaux au sein de cette société.

Il faut faire l’âne pour avoir du son [faire l’imbécile pour obtenir une information utile] ménager la chèvre et le chou [ne pas prendre parti, réserver sa décision jusqu’à ce qu’un parti l’emporte].

De même il faut se souvenir qu’un bon renard ne mange jamais les poules de son voisin [un homme habile évite de faire du tort aux gens qui habitent le même endroit que lui] et que chien hargneux a toujours l’oreille déchirée [les querelleurs ne se retirent jamais indemnes]. Mieux vaut rester prudent : chat échaudé craint l’eau froide  [un chat qui a été ébouillanté a peur de l’eau même froide, une mésaventure rend prudent] puisqu’on n’apprend pas à un vieux singe à faire la grimace  [on n’apprend pas les ruses à un homme plein d’expérience] et que qui veut noyer son chien l’accuse de la rage [on invente des torts à ceux qu’on veut sanctionner]. Faites-vous miel, les mouches vous mangeront [la bonté, la générosité tournent souvent au désavantage de ceux qui la pratiquent]. Il faut donc se garder de vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué [disposer d’une chose que l’on ne possède pas encore, spéculer sur ce qui n’est encore qu’une espérance]. De toute façon, l’âne du commun est toujours le plus mal bâté  [les affaires de la communauté sont toujours plus mal gérées que celles des particuliers].

Et en français contemporain ?

La langue française continue à créer des locutions animalières qu’elle emprunte aux réalités modernes, aux langues étrangères ou qu’elle fonde sur des jeux de mots. 

Faire un bœuf : improvisation collective de jazz, sans doute une allusion au « Bœuf sur le toit », cabaret de jazz en 1925.

Servir de cobaye : (milieu du XX ème siècle) être utilisé comme sujet d’expérience.

Vipère lubrique : (1947 calqué du russe)  injure politique lors du procès intenté par Kravchenko aux Lettres françaises.

Tigre de papier : (vers 1965 calqué du chinois)  adversaire prétentieux, arrogant, mais inoffensif.

Colombe : (1967 traduction de l’anglais) partisan d’une politique de détente, d’apaisement par opposition au faucon.

Faucon : (1967 traduction de l’anglais) partisan de la force dans le règlement d’un conflit.

Mettre un tigre dans son moteur  : (slogan publicitaire d’une firme pétrolière des Etats-Unis)  avoir, acquérir de l’énergie.

Habiter une cage à lapins : (Vers 1970) habiter un grand immeuble à logements nombreux et uniformes.

Serpent monétaire : (SME, créé en 1972) Marge de fluctuation des cours, autorisée sans intervention obligatoire des banques centrales pour un ensemble de monnaies déterminées 

Les bœufs-carottes : inspection générale des services de police parce qu’ils font mijoter longuement ceux qu’ils surveillent ; ils les font longuement attendre avant de les interroger.

Il ne faut pas prendre les enfants du bon Dieu pour des canards sauvages : (pour des volatiles qu’on peut impunément tirer). Il ne faut pas prendre les autres pour des naïfs, des sots. L’expression est ancienne mais elle doit sa renaissance au titre d’un film de Michel Audiard de 1968.

Il n’y a pas de lézard : 1983, tout va bien.

Chat : (1999 traduction de l’anglais) technique de communication en temps réel sur internet par échange de messages écrits.  Participer à un chat.

En conclusion, voici un manuel à l’usage des professeurs.

Vous entrez dans une salle de classe quelque peu agitée : plusieurs élèves font les singes (c’est-à-dire des grimaces pour amuser les autres), d’autres sont bavards comme des pies. N’hésitez pas à lancer : « quand le chat n’est pas là, les souris dansent » (c’est-à-dire, quand le maître n’est pas là, les subordonnés, les serviteurs, en l’occurrence, les élèves en profitent).

Vous devez vous déplacer dans les couloirs de l’établissement. Demandez à vos élèves de marcher à pas de loup (c’est à dire sans bruit, comme les loups qui encerclent une proie).

Vous ramassez des copies illisibles : plaignez-vous d’une écriture de cochon, de pattes de mouche, d’une écriture de chat (petite écriture peu lisible).

Le contenu du devoir n’est pas meilleur que l’écriture, dites : « c’est de la bouillie pour les chats » (c’est-à-dire du travail inutile et mal fait), « ça ne casse pas trois pattes à un canard ! » (c’est-à-dire, cela n’a rien de remarquable, c’est assez médiocre, tant il est difficile de casser trois pattes à un animal qui n’en possède que deux). Le début du devoir était bon et même très bon mais la fin est décevante. Ecrivez en appréciation, « votre devoir finit en queue de poisson » (par allusion aux sirènes dont la tête est belle mais dont le corps s’achève en poisson).

Un cartable vous semble particulièrement en désordre, dites « une chatte n’y retrouverait pas ses petits, une vache n’y trouverait pas son veau ». 

Vous interrogez un élève qui n’a pas appris sa leçon mais qui parvient à répondre à vos questions. Félicitez-le : il retombe comme un chat sur ses pattes (c’est-à-dire qu’il se tire adroitement d’une situation difficile). Le suivant qui n’a pas davantage appris sa leçon, se met à pleurer en vous racontant les malheurs soudains qui frappent sa famille. Méfiez-vous des larmes de crocodile (larmes hypocrites pour émouvoir et tromper). Un troisième, muet comme une carpe, vous regarde comme une vache regarde passer un train (c’est-à-dire avec un air passif, abruti).  Le suivant donne sa langue au chat (c’est-à-dire qu’il admet être incapable de trouver la solution à la question ou au problème posés).

Un élève vous répond grossièrement, stoppez-le en lui signifiant que vous n’avez pas gardé les dindons ensemble (se dit à quelqu’un qui fait preuve d’une familiarité choquante).

Mais cette fois c’en est trop : vous allez devenir chèvre (c’est-à-dire vous vous énervez jusqu’à en perdre la tête), vous montez sur vos grands chevaux (vous vous emportez), vous tempêtez : « ils attendent que les alouettes leur tombent toutes rôties dans le bec» (c’est-à-dire qu’ils ne veulent pas se donner la moindre peine), sont paresseux comme des couleuvres, bêtes comme des jeunes chiens (c’est-à-dire étourdis). Ils ne songent qu’à tirer au renard (c’est-à-dire, de façon familière, à ne rien faire). Dans leurs dissertations, ils sautent du coq à l’âne (c’est-à-dire qu’ils passent d’un sujet à un autre, sans transition) bref, ils sont ignorants comme des carpes (c’est-à-dire très sots).

Et comme la baisse générale du niveau scolaire est devenue votre cheval de bataille (c’est-à-dire l’argument, le sujet favori auquel on revient) et que c’est même devenu un serpent de mer (sujet rebattu, cliché), vous vous lamentez : fini le temps des classes où on entendait une mouche voler, on entendait trotter une souris (c’est-à-dire que le plus profond silence régnait), celles où les élèves étaient laborieux comme des abeilles (c’est-à-dire travailleurs), où seuls quelques cancres venaient en classe pour gober les mouches ou bayer aux corneilles (c’est-à-dire perdre leur temps dans l’oisiveté, être distraits, rêveurs).

Pourquoi tourner comme un écureuil en cage (c’est-à-dire fournir un travail en pure perte) ? Autant donner des perles aux cochons (c’est-à-dire donner quelque chose à quelqu’un qui ne l’apprécie pas, n’en reconnaît pas le prix) ! Enseigner, de nos jours, c’est vouloir faire passer un chameau dans le chas d’une aiguille (c’est-à-dire vouloir réaliser une chose impossible).

Mais vous avez enfin trouvé le merle blanc (personne presque introuvable qui réunit des qualités rares) l’élève qui a appris sa leçon. Mais comme vous alliez un oeil de lynx (c’est-à-dire une vue perçante) à un regard d’aigle (une grande pénétration d’esprit), vous subodorez qu’il y a anguille sous roche (c’est-à-dire une chose cachée que l’on soupçonne). Alors, après que la sonnerie a retenti et que tous vos élèves sont partis comme une volée de moineaux (c’est-à-dire partis en courant tous ensemble) vous lui tirez les vers du nez (le faites parler en le questionnant habilement) : il avoue avoir copié.

Sans vouloir faire d’une mouche un éléphant (c’est-à-dire exagérer une faute légère), vous lui signalez qu’il est fait comme un rat (pris au piège).

Si, dans plusieurs années, vous croisez cet ancien élève qui ne vous salue pas, c’est que vous lui avez laissé un mauvais souvenir et qu’il vous a gardé un chien de sa chienne (garder rancune, vouloir se venger). Ne vous formalisez pas, songez que c’était un canard boiteux, (une personne dépourvue de dons, de capacités, mal adaptée à la collectivité dans laquelle elle vit), que cela est sans importance et glissera sur vous comme l’eau sur les plumes d’un canard (c’est-à-dire cela vous laisse indifférent).

Car même si vos élèves n’ont pas tous été des aigles (c’est-à-dire des enfants brillants), et même si certains continuent à  parler le français comme une vache espagnole (expression qui date de 1640 et qui disait au départ, « comme un Basque espagnol », c’est-à-dire qui parle très mal le français), ils auront au moins appris quelques expressions amusantes de la langue française !


